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« La peur est l'embûche ludique prévue dans les vies du mortel »





Préface


De cet ouvrage psychanalysant et philosophant sur la peur d'un processus pénétrant les sens de façon empathique et dont l'immanence des instruments du progrès, j'ai exploré dans les moindres détails ce que les constituants des concepts contenaient de positif et de négatif ; et aussi j'ai fait l'analyse des facteurs qui représentent les objets symboliques dont j'ai voulu aller jusqu'à définir ceux-là. La philosophie que j'ai sublimée dans la psychanalyse m'a servi de véritable « sonde » à travers cette tamise d'infinis critères, pouvant bâtir une kyrielle de raisonnements allant jusqu'aux conclusions finales sur le contenu de cet élément nommé la peur, et de ses divers mécanismes engendrés du dualisme et de son pourquoi, que les philosophes s'interrogent éternellement et passionnément ; tels des hiéroglyphes sacrés quasiment indéchiffrables que la science humaine en est le chercheur exégète voué. La peur est le souffle de notre vie car sans elle nous n'aurions d'incarnations ou la vulnérabilité prouve que la mort existe et que la peur est son précurseur. La force est notre souffle de vie nous soutenant dans les attaques de la peur.





Bibliographie


Cette psychanalyse sur la peur est une recherche de la modalité mortelle, car la mortalité de l'être humain est de son après naissance une introspection qu'il interprète avec un sentiment naturel de frayeur, et que déjà de ses craintes transcendantales se rajoute celle-ci, qui est sa découverte de l'existence de la mort et se sait désormais plein de vulnérabilité ! La peur est épistémologiquement en accord avec l'évolution de l'environnement spatial et est phénoménologiquement active selon les structures des stimulus. La peur est fondamentalement le complexe de l'être humain et la base même de la philosophie de l'existence.


Psychanalyser la peur c'est aussi exhumer nos vieilles craintes ancestrales d'homo-sapiens, nos mythes et leurs malédictions, dont l'archétype humain est vulnérable aux craintes eschatologiques parce que ses capacités cognitives lui permettent d'avoir les notions théologiques et cosmologiques, qui l'émerveillent et l'hallucinent en même temps. Ainsi la phobie est le propre de l'humain de par ses refoulements inhérents – et pouvant devenir psychose – de par ses notions intellectuelles qui le laissent coincer entre la biologie et la métaphysique qui fait d'ailleurs le prélude de son entité manichéenne.





La peur proprement dite


La peur, celle proprement dite, est le stimulus face à un élément hostile à notre personne, lui voulant directement ou indirectement du mal... Le mal est la genèse de la peur sous diverses infïnitudes de formes, il représente le symbole du diable ; Pourra-t-on dire alors que le démon a créé la peur tout comme dieu a créé la bonté, l'honnêteté et le courage ; Ce dernier nous permettant de lutter contre le sentiment maléfique de la frayeur. Le peureux proprement dit est un anxieux, un timide, un phobique encore, qui redoute et ne parvient pas à contrôler sa panique. La peur s'est divisée grammaticalement en plusieurs branches : la frayeur, la terreur, la panique, la tétanie, le stress, l'angoisse, la crainte, etc.. Tous ces synonymes ont des branches du même tronc dont le schisme de leur souche les a créés en une infinité de versions structurées. La peur indirecte est le prélude de la menace qu'appréhende le sujet exposé, le sentiment ressenti se nomme l'angoisse, et telle sa nature psychotique, celle-ci harcèle la malheureuse personne atteinte. Il serait impossible qu'un mortel ne connaisse la sensation de l'effroi : de par la vie organique les prédateurs et les victimes représentent des caractères distinctifs des conditions du microcosme définissant que la situation de chacun est arbitrée, d'un macrocosme alternant le bien et le mal selon les périodes cosmogoniques, et avec les attitudes personnelles du sujet, cette dialectique transcendantale provient de la connaissance servant par la suite dans un futur à se définir lui-même théologiquement.


La peur directe enfin, est immédiate et peut être issue d'une menace donc substantielle ou alors accidentelle : c'est à dire l'agression. L'on pourra dire encore que la peur est née de la vulnérabilité de l'âme incarnée dans la chair, car la matière charnelle représente la naissance et jusqu'à sa fin sera sous le glaive de la mort, qui ontologiquement programmé s'abattra systématiquement ou accidentellement en cas d'un brusque élément imprévu, changeant net le cycle réglé. Mais il faut savoir au sujet de la peur de cette mort qui est constitutionnelle à la mortalité, nous la portons dans nos corps comme la vie ; c'est notre corps qui lui usé avec le temps réclame un jour son repos. De nos jours une frayeur que nous ressentons presque majoritairement est cette crainte de la détérioration de notre planète, de par les procédés chimiques utilisés qui menacent notre environnement, de cela serait une mort universalisée ! Qui nous ramèneraient à redevenir des micros organismes comme jadis. La crainte de l'anéantissement cosmique ne date pas d'aujourd'hui et s'est manifestée dans la connaissance de l'homme depuis le début de l'ère de son ethnie.





La rue et la peur de l'agresseur


D'hier et d'aujourd'hui les villes, dont notamment les grandes urbanisations stressent les riverains à l'approche de bandes de jeunes gens, de personnes ayant l'air mal intentionné, cela est devenu le syndrome social depuis le désordre de notre société ; Dans certaines agglomérations même la psychose s'empare de malheureuses personnes trop sensibles, qui souffrent de névrose face à ces dangers inopportuns qui surgissent toujours dans la brutalité de l'imprévu. Dont certains endroits du sud de la France sont de véritables communautés ghettos ! ...


Autrefois la peur se reportait dans l'appréhension des soucis alimentaires ou l'on ne mangeait pas à sa faim et non plus pour le plaisir de la gastronomie ; En ces temps le stress se nommait soucis ! ... Les deux guerres mondiales furent de vraies paniques, furent même la terreur. En dépit du stress d'aujourd'hui le pire fut de ces vieilles périodes de 14-18 et 39-45 dont le stress venait déjà d'exister et était au plus fort de son potentiel.





L'appréhension de Thésée


Le monstre appelé Minotaure hantant les ruines de l'île de Crète avait tué et dévoré des navigateurs s'étant aventurés dans ces lieux dans le but de le détruire, car des victimes selon toujours sa mythologie, lui étaient offertes en sacrifice afin de calmer sa férocité sanguinaire. Thésée en fit son complexe en voulant prouver que lui en viendrait à bout. Quant il avertit son père avant le départ qu'il mettrait une voile blanche sur son bateau s'il était vivant, sinon l'équipage qui l'attendait laisserait la voile noire, pour qu'il comprenne qu'il est alors mort... Ce qu'il oublia, car de cette attitude très intéressante de réactions psychologiques cela signifie en toute intelligibilité que Thésée fortement éprouvé par sa crainte concentra toute sa volonté, sa force, et son attention ; Car sa peur était à son paroxysme ! Et lorsqu'il tua le Minotaure il fut tellement en état d'euphorie qu'il en oublia de changer la voile... Ce qui mena son père au suicide lorsqu'il vit que la voile était toujours noire. Similairement à Empédocle, Thésée voulu franchir l'obstacle de ses craintes pour se prouver sa valeur ; Hormis qu'Empédocle avait un but scientifique, contrairement à Thésée, qui lui convoitait l'honneur du courage et de la force ; Mais leurs buts étaient parallèlement de défier pour triompher. Leur détermination folle leur faisait réticence à leurs propres vies qui ne tenait qu'à un fil, montreraient leurs dignités d'exister dans le danger de l'épreuve ; Dont le hasard seul arbitre déciderait de leurs vies ou de leur mort. C'est ainsi l'hétérogénéité parrainée par l'inégalité qui résulte des heurts entre nous et qui mènent parfois jusqu'à la haine et la mort. Si le monde est fait ainsi ce sont les adjuvants des conditions de la vie terrestre comportant une infinitude de prolixités organiques et spécifiques qui créent des syndromes ontogéniques.





Les sages peuvent dominer la peur


La résolution fait un accord avec la résignation, dont cette dernière s'alimente désormais de celle-ci, que les sages arrivant au sommet de leur philosophie adaptent ; De leurs convictions affirmées tranchent solennellement les vieilles craintes pour les recevoir selon leurs quiétudes ontologiques. Ils sont désormais adeptes d'une croyance de vertus dont les « accidents » sont les pénitences imposées, et que l'irrationnel n'est en fait qu'un rationalisme incompris dans la pensée du quidam. Mais sachons que ces sujets-là sont des personnes vivant tout à fait en dehors de leur vie de famille, et dans leur vie paradoxale se détachent de la masse populaire pour pouvoir être en condition avec leur lucidité spirituelle. C'est ainsi que ce sont les gens de religion qui parviennent à se vouer leur confiance en une conviction théologique de la vie et de ses inconvénients. L'homme ou la femme ordinaire rejette furieusement de nos jours les malheurs et toutes leurs sordidités d'infamies ressenties par eux ; Les salariés pères et mères de famille sont tout simplement des gens intégrant le peuple et tout son train-train de mouvements sociaux... Ces gens là sont loin d'être hors norme : Ils sont conçus pour cela depuis l'époque archaïque des clans jusqu'à nos jours des communautés absorbant les informations médiatiques, alors qu'à l'ancienne époque c'était les chefs et les grands sorciers les informateurs ! Il est donc rationnel que des personnes vivant en société et conformément refusent les duretés imposées, cela prouve le côté matérialiste du travailleur qui ne pourrait l'être s'il n'était fait ainsi. Or il faut majoritairement des travailleurs dans notre monde qui sont pourra-t-on dire, un « noviciat » naturel et les philosophes et autres gens de sciences humaines, d'une élite réservée spécialement. Chacun représente un élément culturel ayant sa place prévue schématiquement, tels des édifices bâtis par un architecte et dont lui seul représente la supériorité suprême, qui reste occulte à nos yeux et doit le rester. La peur tout comme la joie sont deux stimulants de l'être : Le premier est un dépérissement (stimulant négatif) repoussant le dynamisme de l'existence ; Le deuxième (stimulant positif) est une exultation redonnant goût à la vie. La joie est le symbole de la satisfaction même de soi, du plaisir de vivre.





L'assassinat de Jules César : Le paroxysme de la peur


Lorsque César vit ses hommes après lui avoir dit quelques mots en l'accostant, dégainer promptement, avec des visages déterminés, leurs couteaux, puis ils l'encerclèrent pour le poignarder tous ensemble, le dictateur eut la peur à son paroxysme, commençant un début de crise d'hystérie face à la mort se jetant sur lui irréductiblement et de cela sans plus aucune échappatoire ; Cela enclenche une réaction de spasme : le stimulus est la mort en personne avec sa faux, la peur monte tel une véritable crise car le symbole du mal même se retrouve directement face à la victime, la réaction est identique à celle que ressentirait l'agressé face au diable en personne ! ... Car Jules César ignorait totalement le complot qui se fomentait en toute discrétion et vit d'une exclamation son exécution. L'appréhension est donc exclue ainsi que tous ses synonymes de par le fatalisme dévoilant net sa fin inconnue jusqu'à ce moment précis, dont l'émotion n'est alors que bien plus intense. Car le couteau et notamment le poignard de par cette forme pointue déclenche une réaction de peur venant d'une dialectique transcendantale, contrairement à l'arme à feu qui n'inspire rien à celui qui ne la connaît ; Celle-ci n'est que d'origine empirique. Ainsi l'extrême assurance de César ne pouvait que le fragiliser en découvrant l'erreur fatale d'avoir fait une confiance absolue pour ses hommes et son fils Brutus. Peu de temps avant qu'il succombe il dit : « tu quoque fili ! » Mais sa peur avait fait place désormais à une apathie précédant ses derniers instants avant sa mort du à ses blessures. On pourra dire encore par exemple, qu'un plafond d'appartement s'effondrant et entraînant son locataire, quoique le choc plus brutal encore que celui de l'assassinat fait ressentir en une fraction de secondes tous les sens structurés d'une crise de paroxysme à la victime. C'est donc l'imprévu qui frappe brutalement le sujet désigné incapable d'avoir pris connaissance de son sort, n'ayant enclenché de préparation psychologique servant à recevoir plus ou moins l'émotion.





La peur du condamné à mort


Elle est typiquement « préparée », l'appréhension lui ôte le choc de l'imprévu pour lui laisser la frayeur lente, dégradant peu à peu son équilibre, ce qui est nettement plus offensif que l'imprévisible exécution de par le harcèlement revenant sans cesse à la pensée du sujet qui selon son état mental peut tomber en dépression pendant les derniers jours qui lui restent. Lorsque Landru fut exécuté ce fut un cas phénoménal ; Il demanda un bol de chocolat juste avant, vieille habitude qu'il avait et le réclama jusqu'à sa fin. Pourvu d'une certaine force de caractère, car un condamné à la peine capitale réclame une cigarette, un verre d'alcool mais pas de s'alimenter ! Ou alors autre hypothèse : Landru était peut-être irresponsable et ne réalisa jamais et jusqu'à sa fin, ce qu'il faisait. Encore un autre cas, celui du docteur Petiot qui devant la guillotine dit : «je suis un voyageur » cela signifiait que la mort serait pour lui la connaissance d'un autre monde ou son exécution ne servirait qu'à l'y transférer, pour lui le mal l'était de par l'homme qui l'avait inventé et aucun arbitrage selon lui ne devait faire valoir l'objet de vertu ; sa pensée pathologique anarchiste excluait les lois qu'elles soient juridiques ou naturelles. Son génie du crime était une intelligence concentrée sur une autonomie illuminée d'une philosophie malsaine, voire un machiavel du criminalisme dont la seule peur brutale faisant irruption vers sa personne aurait pu alors l'impressionner ! Pendant l'attente de son jugement il était convaincu de sa mort imminente et de son intelligence s'était construit un raisonnement de convictions, lui ouvrant une vision panoramique d'un monde parallèle l'attendant. S'il n'y avait eu de peine capitale comme à notre époque, cet homme aurait fini ses jours dans un pavillon psychiatrique : car son cas était formellement celui d'un psychopathe. Enfin la peur de Louis XVI fut celle d'un homme parfaitement normal : après la prise de la bastille il fut jeté en cellule, et sachant immédiatement ce qui l'attendait, il fut pris d'une violente crise de gastroentérite, cela jusqu'à son heure ; la réalité se montrant face à son destin lui fit ressentir la frayeur cruelle de la mort, mais dont celle-ci d'une connaissance empirique qu'il vit dès la révolution car un homme de son éducation issue de la noblesse ne percevait pas les catastrophes qui se préparaient, étant dans un entourage de quiétude et de courtoisie, sans toutefois être irresponsable loin de là, il n'avait pas pris conscience de la situation actuelle qui était une épée de Damoclès qui se préparait à tomber sur les têtes des monarques ! Ce fut ainsi le retour brutal à la réalité qui d'autant plus forte pour lui qui n'ayant jamais mené une vie rude, ne connaissait pas ni la panique ni l'angoisse mais il finit par les découvrir d'un seul coup, de ses glaciales sensations de la peur ! Ce qui le fit réagir avec plus de sensitivité percevant la vérité de sont sort d'une virulence terrible. Lui annonçant après avoir joui des plaisirs de la bourgeoisie d'un bien être de confort, que sa fin serait monstrueuse ! Comment pouvait-il imaginer un jour cela ? Sa peur fut donc un cas typique de réaction sensée.





La peur du suicidaire


Le suicidaire voit dans la peur le prix de sa libération de ce monde monstrueux, selon sa conception, souffrant de dépression il voit un aboutissement dans son acte et non un anéantissement : sa foi se concentre au moment précis ou il se donnera la mort et non le courage car la confiance venant du fidéisme, lui fait franchir l'épreuve seul salut lui restant pour retrouver la paix bienfaitrice ! Consciemment le suicidaire pense cela comme un réflexe de sauvetage, qui en fait est soit du à une dégénérescence mentale, soit à un dégoût total de la vie. Le suicide est un espoir à travers un désespoir dont la peur se fait alors vertueuse au moment de la libération du suicidaire : celui là, de ce désœuvrement en dépit de son désir naturel d'exister qui se corrompt alors lui-même, car sa volonté dominée par une asthénie le dévie de son équilibre normal et rationnel, dont le fondement du raisonnement repose dessus. La peur devient alors un facteur de réussite par ce délire responsable ou irresponsable dirigeant une réaction d'un dilemme de personnalité se portant sur le même objet, dont l'origine de chacun des deux cas présentent des raisons pouvant être communes ou totalement différentes.





La peur des mythes


Tous ces contes ces fables, de sorcières, vampires, loups-garous et autres monstres qui inspirent la crainte chez les enfants ne disparaissent pas mais s'endorment au commencement de la maturité et s'enfouissent dans l'inconscient ; Mais l'adulte ressent toujours selon les occasions un sentiment de ces vieilles craintes. Un adulte voyant une forêt la nuit et s'y approchant ressentirait peu à peu ses vieilles craintes ressurgir, avec moins de virulence cependant, mais l'image refait entièrement surface dans leurs consciences cette fois ci ! Toutefois le mythe et ses frayeurs sont volontiers sollicités par les enfants, tel un patrimoine folklorique transmis dans la nuit des générations, dont cet astre là est l'opportunité choisie des sensations lors de l'évocation de ces histoires à ce moment précis. Psychologiquement et moralement le conte avec ses bons et ses méchants apprend aux enfants que le bien doit triompher du mal, et que l'arbitrage de deux adversités fait partie intégrante de la vie et eux devenus adultes seront exposés plus ou moins dans cette alternative. En fait le conte sert d'un panorama pour les enfants sur le monde et ses peurs réelles. Le mythe a été jadis une histoire inventée ou même réelle dont les générations l'ont déformé, mais la base restée intacte à servi désormais de culture de loisirs littéraires, dont certains adultes même apprécient toujours en dépit de leur maturité ! ... Le Chaperon rouge n'était pas un mythe mais une histoire inventée qui a servi également, quoique d'origine rurale, pour définir ce que la conscience ressent dans un concours d'éléments formés de deux natures dont les protagonistes, le chaperon rouge et le loup, cet animal représentant le mal et l'enfant le bien. En une simple histoire l'on fait un commencement de l'apprentissage du juste devoir qui sera le devenir de l'enfant dans son futur ; cette peur ainsi ressentie par l'enfant lui explique déjà la connaissance du mal intégrant l'existence et lié à celle ci. Pourra-t-on dire que l'histoire du chaperon rouge à paraphrasé la phobie ancestrale des paysans à l'égard du loup ; Ces gens du milieu rural furent réellement jadis, exposés au danger des loups de par leur isolement au milieu de l'environnement. Génétiquement ces craintes se sont transmises de génération en génération chez les campagnards. Pour eux le loup est une réalité dédoublée d'un mythe car ceux ci lui ont attribué une « magie » de par son apparence sinistre, imaginée toujours plus de la craintivité que de la connaissance proprement dite. La nature du loup a été défigurée par de maints préjugés qui l'ont mis au terroir au rang de quadrupède « draculéen », c'est cela qui l'a qualifié de son double mythifié : la peur puérile de ces mythes est quasi essentielle pour les débuts didactiques de l'enfant. Cela permet de ces apologues d'instruire de façon « désamorcée » de la brutalité cruelle, l'enfant et son monde qu'il vient de découvrir. Nous voyons par la suite la preuve de ces retours aux anciennes craintes ; lorsque des adultes vont voir un film d'épouvante ils en sortent apparemment débonnaires, et à la tombée de la nuit vont peu à peu ressentir ces sentiments d'effroi, et feront même lors de leur endormissement des cauchemars ! La vue de ces fameux films d'épouvante est l'idéal pour ramener à la surface toutes ces archaïques angoisses enfantines. Cela est la preuve qu'à travers ces films de frayeur l'adulte se sent revivre volontiers les vieilles craintes de sa plus tendre enfance, dont celles-ci vivent toujours dans son inconscient et le rappellent aux moindres occasions, les atteignant tout comme les peurs ayant laissé des traumatismes psychologiques ressortent à chaque stimulus rappelant celles-ci et pouvant laisser dans les gènes une attitude ressortant dans les descendants ressentant les mêmes craintes à l'approche d'un élément identique. Par exemple : ceux qui ont l'hydrophobie peuvent l'être de par un membre de leurs générations antérieures ayant eu une peur panique de l'eau qui s'est transformée par la suite en pathologie génétique ; dont celle ci est la psychose, enregistrée dans l'inconscient qui n'a pu la rejeter. Equivoquement la phobie est dédoublée d'un complexe par l'inaptitude du caractère à pouvoir dominer l'élément. Le potentiel de l'équilibre dira-t-on est une protection face aux agressions nouménologiques survenant en temps qu'obstacles programmés, dont essayer de remonter aux origines de ce mouvement ne peut que nous laisser entrevoir une phénoménologie définitive. Tout comme le disait le théologien bouddhiste Tao « le visible né de l'invisible » or on peut traduire cela encore par la déduction d'une autre phrase équipée de cet identique raisonnement menant au même résultat. La noumène provient du phénomène. Car la nouménologie est un échantillon issu de phénoménologie éduqué ensuite dans les raisonnements de la science humaine, après l'avoir découverte et reconnue comme un instrument propre à notre éthique.
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